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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Jamais la fabrication francaise ne s'etait autant surpassee
que cette annee. La variete de tissus nouveaux que l'on trouve
dans les magasins de nouveautes est vraiment inimaginable.

On fait maintenant de ravissantes Stoffes tout en laine, ou
d'un harmonieux melange de laine et de soie, et memo de
coton et laine. Ces derniers tissus, ä l'aspect frais et coquet, se
vendent ä des prix etonnants de hon marehe. On en confec-
tionne des costumes de
campagne simples ou
elegants; cela depend
uniquement des garni-
tures que l'on veut y
mettre.

En gene'ral, les lissus
d'ete de teintes claires,
soit en percale, batiste,
toile, mohair, sultane,
soit memo en vigogne
legere, sont orncs, cette
saison, de bandes de
brodcries anglaises, de
guipures russes ou de
Cluny. La grosse den-'
teile de coton, ralgaire-
ment appelee dentelle-
torchon, produit egale-
ment le plus heurcux
effet avec ces ätoffes le¬
geres. Peu coüteuse,
cette dentelle a beau-
coup de genre et sem-
ble adopte'e par les plus
elegantes.

Les rayures, un mo-
ment delaissees, consti-
tuent la grande modo
du moment; aux der-
nieres courses du bois
de ßoulogne, deux toi-
lettes rayees ont pro¬
duit une veritable Sen¬
sation : l'une en faillo
a rayures blanches et
marron,lajuperas-terre
rayee avec nceuds mar-
ron devant; cuirasse
rayee et manches mar- I ____________________________
ron. L'autre en faille
blanche ä rayures noires, la cuirasse noire et les manches
rayees; une riche guipure blanche posee en collerette et for-
mant jabot devant. Des chapeaux couverts de fleurs comple-
taient l'clegance de ces deux toilettes, qui, portees par deux
jolies femmes du meilleur monde, assurent le succes des cos¬
tumes rayes. C'est assez dire la nouvelle vogue des percales
rayees en toutes nuances et des grenadines de laine ou de soie.

Nous avons vu certains pekins ecrus, h rayures satinees
bleues, roses, mauves, etc., dont on compose de delicieuses
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toilettes. Ou bien ce sont de longues polonaises ornees de
nceuds de ruban devant assortis ä la rayure, sur jupons de fou-
lard ou de taiTetas de mSme teintc, ou bien de simples tuniques
nouees en echarpe derriere. Avec ces tuniques, la cuirasse de
faille de mime couleur que le jupon complete un ensemble
seduisant et coquet.

Les cuirasses se porteront tout l'ete, au moins jusqu'aux cha-
leurs; elles sont aussi
jolies ä la ville qu'au
bal et donnent tant
d'elegance ä la taille,
qu'elles emprisonnent
avec unegräce parfaite,
qu'elles jouent un röle
tres-important dans la
toilette des femmes.
.Mais, nous l'avons dejä
dit, les femmes petites
et tres-minces doivent
sc mefier de la cuirasse,
qui a le tort de les re-
duire ä leurplus simple
expression. En resume,
la cuirasse ne convient
qu'aux femmes grandes
et bien faites; eile
amincitsensiblcmentles
femmes un peu fortes.
Avec la cuirasse, on
peut se passer de con-
fection ou se contenter
d'une echarpe de crepe
de Chine, negligem-
ment nouee devant ou
derriere.

Pour costumes de
voyage ou de fatigue, il
n'est pas de tissus pre-
ferables au mohair et
au tussor. Ces deux etof-
fes inchiffonnables sont
d'une solidite ä toute
epreuve. Le tussor qui
ne se fait que de cou¬
leur ecrue, est d'un
heureux effet garni de

B guipures de laine de
meme teinlc. Quant au

mohair, comme il se produit en toutes nuances, il est facile
d'en varierles garnitures ä l'infini. Avec le mohair gris, nous
recommanderons des Mais de taffetas noir et blanc autour des
volants et garnitures. Un foulard assorti, pose artistement sur
un chapeau de paille, completera un costume de voyage et
neglige ayant du genre et de la distinction.

Beaucoup de broderies anglaises, cet ete, sur les costumes
de batiste et de toile bleue. Les robes brodees en nansouk ou
en mousseline auront aussi un grand succes, comme toutes
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les broderies du reste. — Les plus elegants costumes de ville
sont surcharges de broderies perlees de jais ou d'acier. En ce
genre, nous detaillerons un costume d'ua tres-riche effet :
Jupe ras-terre en faille gris-fer, garnie dans le bas de deux petits
Volants fronces, bordes d'un lisere et d'un Mais, et surmontes
d'un haut bouillonne coulisse ; tunique en sicilienne d'un gris
plus clair, formant long tabuer devant et deux draperies der¬
riere superposees en biais; cette tunique ornee d'une liehe
broderie perlee d'acier et d'une frange perlee; cuirasse egale-
ment brodee d'acier.

Les cuirasses de couleur peuvent ötre unies ou a peu pres,
mais les cuirasses de faille noire sont beaueoup plus elegantes
avec broderies de soie de couleur ou perlees de jais.

Aux femmes economes, ä larecherche de toilettes peu coü-
teuses et cependant coquettes et gracieuses, nous conseillcrons
certains Valencias (tissus bon marche en soie et laine) que l'on
garnit d'un petit volant de taffetas leger de couleur; si la
teinte est gris-feutre ou havane clair, on choisira du taffetas
marron ; avec les gris bleutes, rien de plus joli que le bronze
ou le noir. U suffit d'un petit volant de 5 centimetres autour
d'une polonaise, aux manches et aux poches, ou autour d'une
tunique, pour donner de l'elegance au plus modeste tissu du
monde.

En fait de lingerie, ce sont toujours les cols de toile fine et
de batiste qu'il faut porter avec les toilettes de ville. Les cols
sont encore tres-montants derriere, mais ouverts devant et ä
revers rabattus. Ces cols ouverts devant sont beaueoup plus
agreables ä porter l'ete que les autres. Nous avons vu aussi
beaueoup de collerettesde batiste plissees derriere, montantes,
mais rabattues devant et unies. Les parures de couleur, soit en
percale, soit en Oxford, avec plastrons de couleur, sont extre-
mement negligees; nous les conseillons pour les voyages, sor-
ties matinales et parties de campagne. Les tuyautes et plisses
de mousseline et valenciennes sont toujours d'un joli effet dans
l'interieur des corsages ouverts.

Les grands cols Louis XIII en guipure sont redevenus ä la
mode, ainsi que les cols marins que jeunes femmes et jeunes
Alles ont empruntes aux enfants.

Louise de Taillac.
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»cserlptlon de la planche P. n° SOI.
(Voy. page 205.)

Chapeau Valois, compose de plisses de faille noire doubles de faille
bleu päle. Ces plisses forment visiere devant et coquilles de chaquecote;
nceud borde de faille bleue et retenu parune boucle de jais, le fond du
chapeau en tulle noir perle de jais et bouillonne; longue plume rejetee
derriere et touffe de plumes de coq ramenees devant. Toilette de faille
noire et faille bleu päle; revers et collier de plumes au corsage.

Descrlptlon de la planche colorlee n° 114t.

1. Jupe de poult de soie marron dore, garnie de deux volants fronces
et ä töte, Tun de 30 centimetres et l'autre de 35. Tunique en sicilienne
bleu päle, courte devant, drapee de cbaque cötc, ramenee en arriere et
formant pouff derriere. Corsage ä basques plates et arrondies, col, revers
et parements de velours bleu, jabot et manchettes de guipure. — Cha¬
peau assorti ä la toilette, en velours bleu fonce et sicilienne bleu päle,
longue plume bleue rejetee derriere et plume bleu päle de cöte.

2. Costume gris-marron de deux tons, en faille et cachemire. — La
jupe garnie de volants doubles, le premier en faille, plisse, avec second
volant de cachemire fronce retenu par un biais de faille gris clair. Deux
volants autour de la jupe ras-terre et un troisieme en tablier devant.
Corsage ä gilet devant avec deux longues pointes de chaque cöte for¬
mant tunique et longue basque derriere. Memo garniture composee

d'un petit volant plisse en faille, d'un volant fronce et d'un biais de
faille, parements au bas des manches. — Chapeau ä forme basse, dia-
demc de tleurs en dessous, longue traine derriere, appret de deutelte et
touffe de plumes, echarpe de dentelle en brides.

GAUSERIE
Le printemps a fait son entree, d'une facon un peu tardive

il est vrai, mais enfin il l'a faite. II s'est menie presente avec
d'assez chaleureuses demonstrations pour qu'on ne put l'ac-
cueillir froidement : il tenait evidemment ä faire excuser sa
coupable inexaetitude.

En gentleman avise, c'est aux courses de Longchamps qu'il
s'est tout d'abord montre. II avait, dit-on, regu une carte d'en-
tree dansl'enceinte dupesage, et nemenageait pointles sourires
ironiques aux prudents turflstes qui, ne comptant pas sur sa
rencontre, avaient endosse de ces pardessus qui ne craignent
pas cinq degres au-dessous de zero. Une temperature de vers
ä soie rayonnait autour du gracieux visiteur, et un autre que
lui eüt ete etouffe par la foule qui se pressait au vestiaire. Leon,
le vestiairiste, etait radieux comme le soleil.

— 11 fallait bien qu'il vint! s'ecriait-il. Pas plus tard que
ce matin, je Tai dit ä ma Alle : « Tu vas avoir un coup de
feu. »

En effet, mille bras, au bout desquels il y avait un paletot,
se tendaient suppliants vers la famille Leon, qui, avec une
equite qui ferait supposer qu'elle a du sang de saint Louis dans
les veines, evitait le plus petit passe-droit et satisfaisait aux
exigences de sa nombreuse clientele. '

C'est un type parisien assez curieux que Leon Lippmann, le
vestiairiste. II y a plus de trente ans qu'il vend des programmes
sur les champs de courses. A Longchamps, ä Chantilly, ä Au-
teuil, ä La Marche, ä Porchefontaine, partout on retrouve Leon
avec sa flgure franche, ouverte, encadree d'unebarbe au milieu
de laquelle cinquante-sept annees ont ä peine seme quelques
poils gris. II est complaisant pour tout le monde et s'efforce
d'etre utile des que l'occasion s'en presente. C'est lui qui,der-
nierement, a decouvert le marechal de Mac-Mahon, un peu
perdu dans la foule, au concours hippique, et l'a guido jusqu'ä
la tribune d'honneur.

Vous l'avez vu dans l'apres-midi; le soir, vous le retrouvez
ä l'Opera-Comique, ou dans tout autre theätre, ou bien au bal
du ministere.

II connait tout le monde et il est bien peu de personnages
dont il n'ait garde le paletot. Aussi Leon, qui est un bibliophile
et un observateur, pretend que, rien qu'au toucher du vetement
qu'on remet entre ses mains, il se fait presque ä la miaute une
idec exaete de l'homme qui l'a porte. On n'a qu'ä lui montrer
un paletot pour qu'ä premiere vue il devine s'il appartient äun
militaire, ä un diplomate, ä un financier, äun (jvmmeux ou ä un
nomine de lettres.

C'est deeidement un type curieux que cet homme.
— J'ai cinquante-sept ans, disait-il l'autre jour avec or-

gueil, on m'a confle 1 528 087 pardessus, 935 010 Cannes,
1 300 515 parapluies, tous ces ebiffres sont d'une rigoureuse
exaetitude et je n'ai jamais perdu qu'une canne... la mienne,
que j'avai? remise au vestiairiste qui m'a precede sur un des
hippodronies Ott je suis employe. Je ne vous dis pas son noin,
a-t-il ajoute, parce que je ne voudrais pas deshonorer un
conirere.

Avec le printemps, nous avons vu epanouir ces gracieuses
toilettes feminines qui ne peuvent eclore qu'au soleil; tleurs
ephemeres de cette fee toute-puissante qu'on appelle la mode.
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Otteanne'e,ilsemble qu'elle ait voulu epuiser surles chapeaux
toute sa munificence.

On a souvent dit, et des philosophes memes Font affirme,
(jue la femnie avait la tete forte; il faut qu'elle l'ait, en effet,
pour supporter les enormes charges que le goüt du jour lui
impose. La modiste prend sa plus jolie diente et s'applique ä
resoudre ce probleme :

— Etant donnee la tete adorable de la petite marquise, en
faire une piece montee de chez Felix ou de chez FraseatL

L'ceuvre est eommence'e par le coiffeur, qui edifie un de ces
chignons dont le de'boulonnage exige des heures de patience.
la modiste acheve : eile apporte non plus un chapeau, non plus
une paille legere, ornee de quelques fleurs, tout ce qu'aurait
pu contenirla main mignonne qui les auraient cueillies, mais
une corbeille, une lourde corbeille remplie de fruits ou de
branches fleuries.

Dieu! que c'est lourd '... Ce n'est plus une rose qui orne le
chapeau, c'est unrosierjee n'est plus une grappe de raisin, c'est
unevigne; ce n'est plusun bouquet de bluets ou de coquelicots,
c'est un champ de ble. II n'y a pas de raison pour s'arreter et
ne pas caclier des cailles Vivantes et de vrais perdreaux, avec
droit de chasse, sur la plupart des coiffures quel'on voit.

Partant de ce principe qu'une tete de femme ne craint pas
la Charge, il y a une mode qui pourrait parfaitement prevaloir
et que nous recommandons pour l'annee prochaine : c'est le
chapeau jardiniere. Une petite caisse legere, naturellement,
contenant de la terre bien fine, et lä-dedans, de vraies plantes
naturelles, renouvelees chaque jour et re'pandant un parfum
delicieux.

Cette mode, si eile etait adoptee, augmenterait encore la
consommation de fleurs qui se faitä Paris et qui, ce noussemble,
devient chaque jour plus conside'rable.

Malgre les effluves printaniers, les salons sont plus brillants
que jamais. II semble que mondains et mondaines mettent les
bals doubles, en raison du peu de temps qui reste encore ä en
donner. On s'entretient encore d'une fete qui a ete le couron-
nement d'avril, et qui a eu pour resultat de transporter l'Orient
des Mille et une Nuits rue Lafflte, chez l'ambassadeur de Tur-
quie. II y avait la une galerie-serre eclairee par des feux de
couleur variee qui produisaient un speetacle feerique.

La semaine precedente, une delicieuse soiree avait eu lieu
chez le baron et la baronne de C... Deux jolis actes: Uneheure
en /jure et l'Autre motif, y ont ete jouc par la maitresse de la
maison avec un tact et; une distinetion qui ont enleve tous les
suffrages.

A ce propos, il s'est produit un ineident assez piquant et qui
vaut qu'on le raconte.

Le directeur d'un theätre de province, homme d'ailleurs
d'une tenue irreprochable, mais qu'une de ces presentations,
assez frequentes dans le monde parisien, et qui, ä un moment
donne, passent inapercues, avait amene lä, probablement sans
explication prealable, trouva le röle de madame la baronne
de C... si parfaitement reussi, qu'il la prit pour une artiste
professionnelle. S'adressant alors ä son voisin, qui lui parut
etre un des familiers de la maison, il le piia de lui servir d'in-
termediaire pour negocier avec eile un engagement dans sa
troupe, ä des conditions tres-avanlageuses.

Grande donc fut sa confusion lorsqu'il apprit que la come-
dienne qui 1'avait charme n'appartenait pas au theätre. Aussi,
sans attendre que le compliment arrivät ä la destinatairc,
s'esquiva-t-il avec la spontanste du desappointement.

Ludovic Saüveur.

LA VIE PARISIENNE
On part pour la campagne : il n'y a pas, en ce moment,

d'oecupation qui soit plus ä la mode.
Mais si la campagne a ses fervents de plusen plus nombreux,

eile a aussi ses ennemis acharnes.
De ce nombre est Leo Lespes (prononeez Timothee Trimm).

C'est lui qui disait l'autre jour :
— La campagne !... je la hais au point que je ne peux pas

regarder une salade qui n'est pas retournee ! Elle nie rappelle
les champs.

Une petite Alle avait une tante malade.
Or, apres avoir, dans sa priere du soir, demande la sante au

hon Dieu pour son pere, sa mere, ses freres et ses soeurs, eile
ajouta :

— Guerissez bien vite ma tante qui est malade.
Puis eile se releva de sa posture de pieuse suppliante.
— Tu as prie pour ta tante ? demanda sa mere.
— Oui, maman.
— Tu as bien demande sa guerison?
—■ Oui, maman.
— C'est tres-bien, fit la mere.
Tout ä coup la petite Alle se rejeta ä genoux et se remit ä

faire une tres-courte oraison.
Puis eile se releva, calme et satisfaite.
— Que viens-tu de faire? dit la mere intriguee.
Je viens de completer ma demande pour ma tante... J'avais

oublie de donner au bon Dieu son adresse!

Autre mot d'enfant, qu'on n'inventerait pas.
Bebe n'a pas encore tout a fait quatre ans.
11 racontait ä son pere comment il venait de voir de tres-

jolies choses (pour les petits enfants), qu'il faudrait lui acheter.
— Allons donc ! dit son pere en riant, tu n'es plus un en-

fant, toi!
Et Bebe, convaineu, avec un grand serieux :
— Mais quand je nie baisse !

Tout n'est pas rose dans les quetes de charite.
Une dame de la haute societe parisienne quetait derniere-

ment ä Saint-Roch.
Elle presente l'aumoniere ä un richard qui lui dit rude-

ment :
— Je n'ai rien.
— Prenez, monsieur, repond aussitöt la dame ; c'est pour

les indigents que je quete.

On parlait devant madame d'A... de monseigneur B.,.
Quelqu'un dit : — Je sais qu'il est ultramontain.
— Vous voulez dire ultra mondain, repliqua madame d'A

Scene de police correctionnelle.
Le president ä un gavroche prevenu de Vagabundage
— Oü demeurez-vous ?
— Chez maman.
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— Et qu'est-ce que vous y faites, chez madame volre merc?
— M'sieu, j'aide la brave femme.
— Et, qu'est-ce qu'elle fait, cetlc brave femme.
— Mon magistrat, eile ne fait rien.

Un savetier chantait et repetait continuellement ce refrain :

« Le roi dit ä la reine,
» La reine dit au roi. »

Sa femme, impatientee, lui demande un jour :
— Eh bien ! que dit ce roi ä cette reine, et cette reine au

roi?
Alors, le savetier prend son tire-picd, et, apres l'avoir laisse

retomber plusieurs fois sur l'echine de sa femme :
— Cela t'apprendra ä te meler des affaires de l'Etat.

Dans un eabinet de medecin Consultant :
— Qu'est-ce qu'il y a encore, Jean ?
— Monsieur, il y a lä un muet.
— Un muet, etes-vous bien sür?
— Dame, monsieur, c'estluiqui le dit.

A. Z.

LE FAUX LANGAGE

« Chere madame, vous me voyez desespei'e d'etre oblige de
vous prevenir que, ce soir, une affaire importante... »

« Mon eher ami, je suis vraiment desale de ne pouvoir vous
etre agreable en cette circonstance... »

« J'ai une migraine atroce ! »
« J'ai une nevralgie epoucantable! »
« Un effroyablc mal de dents me retient ä la maison. »
« Quel magnifique fete que celle de la marquise de V.,. ! »
« Cette pauvre marquise avait hier une toilette horrible. »
« Un tel est un pianiste prodigieux ! »
Voilä le langage d'ä present. On ne saurait dire la moindre

chose sans le eortege oblige de ccs epilhetes sonores, poussant
tout au superlatif. On dirait qu'on a peur de ne pas ßtre cru si
l'on se sert d'expressions moderees. C'est une tres-mauvaise
methode qu'on a adoptee lä, et nous la suivons tous avec un
enlrainement deplorable.

Cela nous habitue ä considerer les afflictions, les plaisirs et
tout ce qui s'ensuit, d'un ceil froid, plus que froid, surtout
s'il s'agit des autres. Madame de Sevigne a contribue a faire
prosperer ces tournures de langage, et j'ai surpris bien des gens
essayant, soit en ecrivant, soit en parlant, de placerla fameuse
kyrielle d'adjectifs dont le grandbas bleu du xvm e siecle assai-
sonne la lettre que l'on sait.

C'est qu'on a beau faire et essayer de parier natureliemcnt,
on est enlraine malgre soi ä ces affeetations superlatives.

Le desespoir et la desolation exigent des larmes et des cris,
et si l'on chargeait un acteur de les representer au theätre, on
verrait ce que cela donnerait; quant ä l'atrocited'une migraine,
on ne peut guere s'en rendre compte quand on ne la ressent
pas. Seulement, ce mot « atroce » semble faire entrevoir tous
les engins d'un eabinet de Chirurgie ou d'un tourmenteur de
l'ancien regime.

Je n'ai pas lintention de faire le puriste aujourd'hui, d'abord
parce que je trouve cela tres-ennuyeux, et que personne ne se
corrige; ensuite parce que nous serions menes trop loin. Du

reste, il y a un excellent guide pour toules ces choses, le Cow-
rierde Vaugelas, un monument eleve ä la propagation univer¬
selle de la langue francaise, parM. Eman Martin.

Si l'on se preoecupait un peu plus de respecter le beau et
vrai langage, au lieu de chercher ä inventer des motspretendus
typiques, ä adopter des fermes d'argot, ä introduire des locu-
tions etrangeres qui, ä lalongue, emaillent singulierement un
discours et le rendent incomprehensible ä qui n'est pas au
courant, des publications commc celle de M. Eman obtiendraient
un grand succes.

Ch. Liberi.

LA CORDE DE PENDU

On ne s'imaginerait pas qu'il y a encore des gens qui croient
aux sortileges, aux talismans, et qui ne sont pas d'ignares
paysans, de grossiers montagnards, n'ayant jamais rien lu,
rien examine.

Cela est pourtant et, k tous les degres de l'echelle sociale,
on voit encore, chaque jour, des superstitions se manifester,
indices graves d'un commencement de derangement dans le
cerveau.

Je ne parlerai pas des joueurs qui, aveugles par la passion,
et poursuivis par une deveinc sans merci, essayent de s'aecro-
cher aux plus menues branches, et fönt alors de veritables folies,
dans l'espoir de gagner. La plupart de ceux-lä sont amusants
et dröles, et les journaux se sont plu souvent ä faire connaitre
les trucs etranges auxquels ils se livrcnt, afin de detourner
1'attention de la fee Guignon dutapis oü ilsjettent leurs enjeux.

Mais il y a des superstitieux convaineus, par exemple, que
posseder dans sa poche un fragment de la corde d'un pendu,
c'est entrer dans une periode de bonheursde tout genre, et que
tout doit ceder devant Finfluence de ce chanvre inerte.

Ce n'est pas sans dessein que j'ai dit « ce chanvre », car il y
a des degres dans la betise humaine, et teile corde ayant servil
ä cet usage est bonne, tandis que teile autre est detestable. II
y a corde de pendu et corde de pendu. Paul Feval a fait un bien
joli roman sur ce sujet, le Chevalier de Keramouv ; mais il ne
detruit pas le prejuge. Quand on amuse, on ne corrige pas.

II y a, ä Paris surtout, une flevre de suieides qui a sa source
generalement dans la serie des meeomptes qu'amene le sejour
de cette Tille oü l'on croit trouver la fortune au tournant de
chaque rue. Beaucoup de malheureux choisissent la Strangula¬
tion pour quitter la vie; c'est, ä leuravis, la mort la plus propre,
la plus commode, la plus agreable, et souvent ils ne se montrent
pas difficiles sur le choix de l'objet. Pourvu que ce soit un tissu
resistant, corde de chanvre, cravatede soie, rubans, moueboirs!

II parait que chaque fois que la mort moissonne de la sorte,
c'est ä qui possedera la corde. Ordinairement c'est le commif-
saire de police qui s'en empare, comme piece de convielion;
mais souvent eile a dejä disparu quand il arrive. On se la dispute,
on la decoupe en morceaux, on en fait part ä ses amis, la folie
est ä son comble.

Eh bien ! il parait que ce n'est pas bon du tout, mais pas du
tout!

Ces cordes-lä n'ont aueune influence sur l'esprit du diable;
on a beau en porter un morceau sur son cceur, peine inutile,
et si l'on y reflechit, cela s'explique. Le suieide est souvent la
resolution supreme d'une äme qui se repent ou desespere, et
Satan n'aime pas les ämes qui serepentent.

II faut, pourqu'une corde de pendu fasse l'effet d'un talisman,
— pas tout ä fait, cependant, comme aux Pilules du Diable, —
qu'elle provienne d'un supplicie. II faut que ce soit le boun eau
qui ait pendu cet homme, malgre lui, et pour crimes commis.
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Quand le talisman n'apas cette origine, c'est commesil'onavait
dans sa poche une tabatiere.

Jugez de la stupidite humaine! On croit cela, on le croit
absolument; et il parait que, dans les pays oü l'on pend eneore,
pav arröt de justice, le bourrcau et scs aides se fontde fort jolis
revenus pai'la vente des brins de chanvre.

Ainsi, voilä dejäun laml)eau de la superstition qui s'en va :
ily ä des conditions aux vertus de la corde. Que ccux qui en
possedent ayant une origine de suiciJe, et ne cessent d'etre
visiles par le mauvais sort, jettent au feu ce lambcau inutile!

S'ils sc mettent ä la recherche d'une vraie. corde de pendu,
ils s'apercevront que l'intelligence et les effoiis qu'ils ont de-
ployes pour se la procurer auraient pu etre suffisants pour
conquerir la fortune dont tout le monde se contente.

CllHYSAEE.

THEATRES
Opera. — La retraite prematuree de mademoiselle Fides-

Devries, pour cause de mariage, a laisse dans la troupe de
l'Opera un vide que M. Halanzier aura de la peine ä combler.
Pour y pourvoir, il a fait debuter dans Guillaame Teil une elevc
du Conservatoire, plusieurs fois couronnee au dernier con-
cours, mademoiselle Fouquet.

On peut feliciter la jeune debutante de l'accueil qu'elle a
recu, mais en constatant que la beaute a eu certainement la
plus large part dans le succes un peu trop accentue de son
debut ä l'Opera.

Comedie-Fhancaise. — Le Theätre-Francais vient de reprendre
l'ingenieuse et charmante comedie de M. Ernest Legouve. Un
jeune komme qui ne fait rien, avec Piei're Berton, dont la Fran¬
chise, l'elan et la jeunesse fönt merveille dans le röle de Mau¬
rice de Yerdieres.

Dans la meme soiree, Got prenait en maitre possession du
röle de Dubois dans les Fetusses confidences, oü il a ete d'un co-
iniquc et d'un naturel admirables.

Varietes. — Reprise de la Penchole, operette de M. Ofl'en-
bach, revue, non corrigee, et augmentee d'un acte noüveau.

Voilä six ans dejä que la Periehole, la chanteuse nomade de
Lima, avait chante sa derniere chanson :

Le conquerant dit ä la jeune Indienne :
Tu vois, Fatma, que je suis ton vaiuqueur;
Mais ma vertu doit respecter la tienne,
Et ce respect refroidit mon ardeur!

La chanteuse ambulante et son compagnon Piquillo n'avaient
pas, helas! retrouvele Perouä Paris; ils avaientbientöt disparu
et l'on croyait ne les revoir jamais. Ils sont pourtant revenus,
avec un repertolre nouveau; le public a föte leur retour, et
leur fortune est aujourd'hui assuree.

Le troisiemc acte en deux tableaux, ajoute par MM. Meilhac
et Halevy, est tres-reussi. M. Offenbach y a introduit de char¬
mantes chansons, et le nouvel air du prisonnier Piquillo :

Qu'est-c' qu'ell' peut fair' pendant c'lcmps-la ?

va etre fredonne bientöt par tous les echos d'alentour.

Theathe ue Cluny. — Nulle oeuvre de Balzac ne semble avoir
ete moins faite pour le theätre que le Cousin Pons, bien que le
ronian düt fournir, ä la scene ; des situations dramatiques, mais
depouillees necessairement de ce qui leur donnait la logique
et la force. L'auteur du drame, M. Alphonse de Launay, a
traite le Cousin Pons avec respect et serre Balzac d'aussi pres

qu'il a pu; il a fait, en somme, un travail assez inutile et a
donne de la tete contre plus d'un obstacle inevitable.

En resume, on ne saurait reprocher au Theätre de Cluny
d'avoir accueilli ce drame d'un auteur nouveau. Le succes
donne toujours raison, et l'epreuve, particulierement redou-
table en pareil cas, de la premiere representation, a promis ä
cette temeraire tentative un resultat favorable, süffisant pour
lui servir d'cxcuse.

Folies-Dramatiques. — La Belle Bouvbonnaise, trois actes de
MM. Dubreuil et Chabrillat, musique de M. Cosdes. Vous sup-
posez qu'il s'agit eneore d'une Operette ? Les rioms des auteurs
du livret pourraient i'aisonnablement le donner ä croire ; mais
M. Ccedes a tenu ä faire oeuvre plus serieuse, et c'cst d'un
opera-comique qu'il a ecrit la partition.

Autre detail : Sainte-Foy, l'une des gloires de la salle Favart,
a emigre tout expres pour creer Tun des röles de l'oeuvre nou-
vclle. L'Opera-Comique au boulcvard du Temple, c'est le
monde renverse !

M. Ccedes ne s'en plaindra pas, puisqu'il a pu y trouver un
succes memo apres la Fille de maclame Aw/ot.

Tiieatre du Ciiateau-d'Eau. — A force de perseve'rance et
d'efl'orts, M. Cogniard a fini par faire du Chäteau-d'Eau un
theätre parisien, et par apprendre au public le chemin de
celte scene perdue dans les solitudes immenses qu'arrose le
canal Saint-Martin.

Sous le titre heureux de Colin-Tampon, MM. Blondeau et
Monrcal lui ont servi une « fantaisie burlesque » tres-curieuse
ä voir. Au milieu d'une action banale et un peu bäclee ä la
diable, sc succedent une foule d'episodes qui brillent plus par
la gaiete et la bonne humeur que par l'originalitc, et dont le
principal merite consiste ä servir de pretcxle ä des trucs amu-
sants.

Hop-Frog.

BAMBINO

Un jour que je tenais les ballades d'Hugo,
Mon nevcu, rose et frais coinme un printemps nouveau
Par une apres-midi brumeusede decembre,
Entra, joyeux rayon de soleil, dans ma chambre.
Tout s'eclaira : du bout des pieds l'cnfant marchuit,
Pour ne point deranger son oncle qui lisait.
Quand j'eus fini, vers moi levant son regard ivre,
Dans ses mignonnes mains il prit le divin livre,
Le contempla longtemps, longtemps le caressa;
Avec effusion ensuite il l'embrassa !
Et moi, les yeux mouilles et la bouche muelte,
Je crus voir tressaillir les strophes du poele;
Et je crus voir les vers tout preis ä s'elancer,
Coinme un petit oiseau qu'on clierclie ä caresser.
Ce n'est pas tout : apres, il fit semblant de lire,
Fier d'etre un grand gai?on; et puis, l'äme en delire,
Laissant error tout haut sa jeune invention,
II composait la page ä faire illusion
A ceuxqui, du dchors, pouvaient parfois lVntcndre.
C'etaitjoli, charmant, doux, enfantin et tendre.
Las enfin de baisser ainsi son front vermeil,
1t sortit, me laissant obscur et sans soleil 1

Grands esprits lumineux, qui n'etes que des hommes,
Vous n'etes pas savants, plus que nous ne le sommes.
Quand je vous vois penches, pleins de prose et de vers,
Sur ce livre de Dien qu'on nomme l'univers...
Que vous n'entendez pas... je me prendsä sourire.
Et je pense au bambin qui fait semblant de lire.

A. R.
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OESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N* 410).

Robe de chambre pouvanlse faire cn cachemire et en nansouk. Cette
robe, de forme Watteau, ä longue traine, est garnie devant en tabuer

poches de chaque cöte ornees d'un noeud de faule. Manches pagodes;
meme garniturc au cot et aux manches. — Coiffure Renaissance,

MODELE DE PEIGNOIR

de quatre biais ä plis, de longueur diflerente, encadres d'un tuyaute;
volant plisse etroit du liaut, arrondi des cötes et haut derriere de
trente-cinq centimetres, surmonte d'un biais et d'une tete remontante;

relevee des cötes ä racine droite, bandeaux russes ondules, boucles
enlacees et tombautes derriere.

Pantoulles Fenelon ä talons Louis XV.
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Robe de faillo blanche, longue Iraine unie, lablier compose de largcs
plisses en travers dans Ic bas, bouillonne de crepe lisse remontant en
([itilles de cbaque cöte, avec meines plisses de faille depassant le com-

DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 41 I).

Cuirasse de faille ouverte, ä revers de dentelle sur plisses de faille, col-
lereltc Medicis; manches bouillonnees, cbaque bouillonne separe par
im petit biais de faille, double manche tombante ä epaulette elcvee,

TOILETTE DE MARIEE

mencement delatraine; lunique en pointe composee de bouillonnes de [ doublee de salin blanc, boutons et collier de pcrles; demi-guirlande
crepe lisse blanc avec ruche; dans lc bas, au-dessus d'un petit volant \ d'oranger; long voile de tulle illusion. — Souliers de faille ä talons
de dentelle, quatre petits bouquets d'oranger au bas de Ia tunique. , Louis XV.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(histoire INDIENNE.---- SUITE.)

Un morne silence regnait dans la salle. Unc douleur pro-
l'onde avait penetre toutcs les ämes; eile eclatait sur tous les
visages; mais rien n'approchait de eelle dujeune Davidson.

La terrible voix de la conscience, qui ne fait jamais gräce ä
personne, l'accusait d'un double malheur.

Le malheureux ne cessait de gemir :
— Pauvre petite soeur !... Pauvre Gustave !
Ccpendant Edgard n'etait pas homme ä repandre longtemps

des pleurs et des plainfes inuliles.
Tout ä coup il s'essuya les yeux, releva la tete, et chassa,

pour ainsi dire, les ide'es tristes ou decourageantes qui tout a
l'heure emplissaient son äme.

Le desespoir faisait place ä une brave resolution.
— J'ai fait le mal, s'ecria-t-il, sachons le reparer!
Et aussitöt, d'une voix forte !
— John !
— .Maitre appele moa?
— Va chercher toutes les armes qui se trouvent ä Davidson

House... Tom ! Prends toute la poudre et toutes les balles que
tu pourras trouver, et vivement. Nous partons ä l'instant
meine.

— Sans manger ni boire quelque chose ?
Heureusement pour Tom, ees mots ne furent entendus que

de son camarade. John, d'un signc, Iui fit comprendre l'im-
portunite d'une pareille demande.

— Vous parte/.? s'informa, pendant cc temps, mistress
Trotting.

— Oui, sans doüte.
— Pour Calcutta, oii vous esperez reneontrer votre pere ?
— Pour les bois infestes de brigands oü gemissent prison-

niers Henriette et Gustave ! dit le jeune creole.
— 0 fiel! est-il possible !
— Oui, good Anna, repondit fermement Edgard; et vous

m'obligerez en envoyant de suite, par un moyen que vous
saurez trouver, un message ä mon pere. 11 ne doit pas ignorer
plus longtemps ce qui sc passe. Quant ä moi, voyez-vous, je
ne saurais vivre une heure, cette meine heure n'etant pas
employee ä tächer de sauver les malheureuses victimcs de ma
desobeissance.

— Brave et eher enfant! Un si prompt repentir exprime de
la sortc m'öte la force de vous blämer encorc. Mais avez-vous
bien retlechi ?

— Je ne songe et ne dois songer qu'ä mon devoir, lequel
nie defend de rester iei davantage... Good Anna, embrassez-
moi et priez Dicu pour le succes de mon entreprise.

— Vous voulez donc absolument ?...
— Delivrer et ramener ceux dont la mort serait mon ou-

vrage, ou perir avec eux, je le jure!... Repetez le serment
d'Edgard ä mon pere, et dont la douleur, si je ne suis pas de
retour ä son arrivee, aura besoin de toutes les ressources de
votre hon cceur, good Anna, pour ne pas en faire le plus mal¬
heureux des hommes.

Ladeterminalion, le courage du jeune creole, rendaient son
visa^e rayonnant, et donnaient ä ses actions une Vibration
singuliere. Mistress Trotting ne l'avait jamais trouve si beau
qu'en ce moment.

Aussi, oubliant sa douleur pour ad in her 1'enfant quelle
avait vu naitre et grandir :

— Noble enfant! s'ecria-t-elle ; ah ! je l'ai souvent predit ä
sir Davidson : vos defauts ne sont que l'envers de qualites ma-
gnifiques. Vous serez la gloire des vieux jours de votre pere !

— Dieu veuille, pour commencer, good Anna, que je n'aie
pas assure aujourd'hui son malheur eternel!

— Non ! non ! eher Edgard ! je l'invoquerai avec tant de
ferveur qu'il daignera ne pas repousser mes priores !

Pendant ce temps, les deux noirs, obeissant avec l'empresse-
ment de chiens qu'on fouette, etaient revenus charges des
objels reclames; ils grognaient eneore, tout bas ä la verite :
non point que leur attachement pour « petit maitre » et « pe¬
tite maitresse » füt douteux, mais Tom et John etaient la pa-
resse incarnec.,

Ils etaient en outre capons comrne la lune (expression con-
sacree par Fusage et que nous ne pretendons point expliqucr),
et de plus gourmands ä rendre des points ä Gargantua lui-
meme.

Le Als Davidson embrassa une derniere fois mislress Trot¬
ting. La digne femme lui repondit en le pressant eperdumcnl
sur son ccetfr.

Apres quoi :
— En avant! dit-il d'un air intrepide.
Et bon gre, mal gre, les deux noirs suivirent le jeune blanc

comme deux ombres.

X

L'oinbre mysterieuse.

On eut bientöt fraverse le jardin, le parc et franchi la
fameuse Breche aux Cocotiers, laquelle n'avait jamais tant fait
parier d'elle.

Edgard, anime d'une ardeur qui l'elevait, pour ainsi dire,
au-dessus de son äge, avait bien recommande aux hommes qui
le suivaient d'avancer le plusdoucement possible. Il s'adressait
d'ailleurs ä des Organisation douees des qualites necessaires au
genre de chasse que l'on allait enireprendre.

On reconnait, en effet, ä la race negre, une perspicacitc
moyenne entre eelle qui distingue les Europeens et celle des
sauvages indieus.

Tom et John, dont les privations comme repos et comme
; nourriture n'etaient eneore qu'ä peu pres imaginaires, eu (igard

au peu de temps ecoule depuis leur depart, montraient un zele
qu'il n'etait pas utile de stimuler davantage.

Edgard ouvrait gaillardement la marche. Les deux Mozam-
biques tenaient sa droite et sa gauche, ä une faible distaneeen
arriere.

Le frere de miss Henriette se rappelait fort ä propos une
sentence que l'on ne saurait trop retenir et surtout mettre en
pratique :

— « A 1'honnne de sang-froid appartient l'univers. »
II s'efiorcait d'acquerir beaueoup de calme. II sedisait ä mi-

voix, et sans que cela nuisit ä l'activite de ses pas.
— Ou les brigands ont etablileur taniere dans les jungles(')

qui nous enveloppent de toutes parts ä cette heure, ou ils
peuvent avoir choisi un bon endroit au delä des prairies qui
s'etcndent, lä-bas ä gauche, le long du Hougly. Dans le Pre¬
mier eas, ils se cachent dans l'epaisseur des fourres; dans le
second, ils attendent la tombee du jour, ahn de mieux franchir
impunement un si grand espace; tout porte a croire, cependant,
qu'ils n'ont pas quitte ces parages.

En devisant de lasorte, Edgard hatait une marche dejätres-
hätive. Son but etait de couper la route aux ravisseurs, en les

(!) Vastes etenclues oü le sol, allernativemont aride ou inarecagcux,
produit des broussaitle», des roseaux, de hautes herbes; repaire facile
de betes sauvages et de repliles.
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precedant hors deslieux oü chaque buisson, ehaque racine, leur
oflraient un moyen de braver ses recherches.

John et Tom ne s'attardaient pas d'une semelle, autant par
esprit de conservation quc par devouement. En effet, il elait
de l'interet eommun que l'on explorät des yeux et de l'oreille
non-seulement la place que l'on foulait des pieds, mais les
alentours, dans le plus grand rayon possible.

On cheminait de cette maniere depuis pfes d'une heure, et
rien d'insolite n'etait venu troubler la solitude et le silence.

Tout ä coup ils s'arreterent. Leur attitude exprimait ä la fois
la surprise, la curiosite, pour ne pas dire une certaine crainte.

Un bruit etrange se faisait entendre.
Cc n'etait pas un cd d'oiseau, ce n'elait pas non plus celui

d'ancun animal connu.
On allaü toujours, mais avec prudence, dans la direclion du

bruit, lequelse produisait justement sui' la ligne que l'on suivait
depuis un instant.

Edgard se sentit fremir.
— On diraitles gemissements d'un homme ou d'une femme !
Et le cosur du pauvre garcon battait bien fort.
— Ce n'cst pas la voix d'Ilenriette! dit-il bientot, et avec

une joie aisec ä concevoir.
— iNon, non. murmuraient Tom et John, en secouant vive-

ment la töte, pas voix de bonne petite mailresse.
— Ni de Gustave.
— Non, non.
Cependant, ä mesure que l'on avancait, les plaintes aug-

nrentaient, avec des accents bien faits pour attendrir meme les
plus indiflerents.

Lejeune Davidson, saisid'une commiseration profondc, s'etait
ecrie :

— Quelle que soit la personne qui appelle ä son aide, nous
nepouvons nous dispenser de la secourir, au risque de nous
retardcr.

Et, d'un ton decide, le creole anglo-indien s'ecriait, en pre-
nant sa course :

— Toni! John ! suivez-moi!
On s'etait engage dans une espece de taillis dont les tiges

s'elevaientä plus d'une hauteur d'homme.
Ca et la, parmi les arbustessecondaires, s'elcvaientdescoco-

tiers, des palmiers, lesquels dominaient de beaucoup la masse
epaisse d'une quantite des sujets les plus varies du regne
vegctal.

Un de ces gros arbres occupait le centre; or la voix plaintive
partait de cet endroit.

A peine y arriverent-ils, qu'une exclamation d'etonnement,
presque d'horreur, s'echappa des trois poitrines en meme temps.

Au tronc du palmier une crealure humaine etait attachee.
Autour d'elle des amas de feuilles seches commencaient ä
prendre feu. Mais ce fut bien autre chose des qu'il fut permis
d'apercevoir la flgure de la malheureuse victime d'une atrocite
odieuse.

— Bengali !
Ce mot n'etait pas prononce, que les liens, coupe's par Ed¬

gard, tombaient sur le sol. Un egal empressement de la part
des deux Mozambiques dispersait les Clements du terrible foyer
d'inccndie.

Aussitöt un cri joyeux retentit, et le jeune paria, dont le
visage exprimait une vivereconnaissance, embrassaitles genoux
et les niainsd'Edganl.

Ces tenioiguages avaient le caractere de la sincerite. Le cas
actuel ne permettait guere de les mettre en doutei Le fröre de
miss Henriette, tout au bonheur que l'on eprouve apres une
action genereuse, oubliait aisement les soupcons dont mistress
Trotting n'avait pas craint d'accuser lejeune garcon.

II n'en etait pas ainsi des domestiques noirs. Quelquc chosc

de comparable ä ce qui se passe interieurcmentde chien ä chat
se produisait dans l'äme des Mozambiques, au seul aspect du
tils de Neddy-N'eddy.

Tom grognait comme un bouledogue; il roulait des yeux
furibonds, en tournant autour de son ennemi instinetii'.

John murmurait enlre ses dents les reflexions suivantes :
— Ilum ! si pcüt maitre avoir ete John, ou John libre d'agir

ä sa guise, gredin de petit Bengali laisse pendu, couic ! fumc
comme un jambon!

La gravite des evenements demandait une prompte Solution.
De Bengali ä miss Henriette la pente elait trop facile, trop natu¬
relle, pour que l'idee aussitöt ne vint pas ä Edgard d'interroger
severement le fils de Ben Said.

Cela meme changcait en mefiance les sentiments de simple
humanite; mais, loyal avant tout, Edgard crut bien faire en
declarant tout netles griefs qu'il avait le droit de partager.

— Bengali! demanda-t-il, est-il vrai que lu sois d'aecord
avec les brigands qui desolent cette contree, et dont l'enleve-
ment de mon ami Gustave et de ma sosur Henriette sont les
derniers crimes?

A ces paroles, Bengali manifesta les signes vehe'ments de la
denegalion la plus positive. On remarquait en meme temps sur
le visage du jeune paria un triste et amer sourire, double
expression de la defense et du reprochc.

Le creole anglais continua :
— Certainement ce serait affreux, et je ne saurais y eroire:

mais comment expliqueras-tu le mensonge dont miss Davidson
acte victime?... Oü est-elle? Complice ou non de ses ravisseurs,
tu dois le savoir? Voyons ! parle!...

— Tu ne reponds rien? Tu m'entends, tu nie comprends,
cependant ?

Meme silence.
Alors avec un commencement de fureur, en face d'une

attitude qui rcssemble si fort ä un aveu.
— Est-ce donc veritablemcnl afin d'entrainer ma pauvre

sceur dans un piege que tu as indignement specule sur son
afi'ection pour moi? Reponds! mais voyons, reponds donc,
miserable !

— Je ne sais pas ce que vous voulez nie dire ! repondait la
pantomime energique de Bengali.

■— Comment! tu nele sais pas !... mais il y ades temoins!...
Tom t'a vu partir avec miss Henriette, et tous deux vous etiez
pres de la Breche, lorsqu'un exces d'ardeur (provoque par toi
peut-etre!) a empörte White hors du lerritoire de Davidson-
House.

— Encore une fois et pour la derniere, prononca le jeune
Anglais, avec le ton de la menace, qu'as-tu fait de ma sceur
Henriette?

De froids observateui s auraient trouve au moins etrange l'elat
de parfaite sante,physique et morale, de Bengali aumilieudes
perils efl'rayants que venait de conjurer une intervention que
l'on devait eroire inesperee; il ofirait bien plutötles apparences
d'un personnagc surpris, indigne, que Celle d'un coupable
confondu par l'evidcnce..

— Moi? semblait-il protester, en frappant sa poitrine d'une
main convulsive, par une rapide et horizontale agitafion de la
tete.

Enfin, et comme pour qu'il n'y eüt pas ä se meprendre sur
l'intenlion de ce jeu de scene, l'index de Bengali, etendu vers
Tom, declarait ahsolument :

— Voilä, voilä celui qu'il faut aecuser de mensonge et de
perfidie!

— Oh ! fit le negre, en bondissant de surprise; et son bras
etait pres de s'appesantir sur l'infäme calomniateur. Un ordre
imperieux d'Edgard n'eutque le temps d'arreter ce mouvement
de legitime colere.
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— Un geste, observale jeune ere'ole, surtout en l'absencede
paroles, n'a pas toujours la signification exacte qu'on suppose;
et quand cela serait aujourd'hui, l'inculpation qui te met hors
du toi, nion brave Tom, ne merite que le me'pris.

11 faut rcconnaitre, en eilet, que s'entendre avec un muct
est souvent chose fort malaisee.

Edgard, presse d'obtenir un resullat positif de cetle rencontre
avec le jeune paria eut immediatement unc idee heureuse.
Elle eonsislait ä n'employer avec lui (jue des expressions qui
exigeassent tout simplement un signe affirmatif ou negatif.

C'esl ainsi qu'il formula bien vite les reflexions suivantes :
— Les bandits qui ont voulu ta mort en t'exposant au triple

danger d'etre britle vif, aneanti par la famiue ou dechire par
les betes feroces qui rödent la nuit dans ces parages, sont cer-
taincment les mcmes qui ont du s'emparer de niiss Henriette
et de Gustave !

— Oui, affirmait Bengali.
— ün sait avec quelle facilite tu peux te montrer ä David-

son-House. On t'a choisi comme aveugle instrument d'une
embüche abominable et qui, avec une seeur qui m'aime tant,
devait forcement reussir?

— Oui...
— Tu as compris, mais trop tard, l'exe'erable role que Ton

te faisait jouer; tu as voulu defendre ta bienfaitrice. On a puni
ton audace, etsans notre arrivee providentielle tu allais mourir.

— Oui.
— Ainsi, plaidantpourtoilesapparences,tupretends qu'elles

n'ont pas tort, soit; mais ecoute Bengali.
Et le jeune creole invitait son auditeur ä s'approcher davan-

tage :
— Un serment a ete prononce par moi : je ne rcntrerai ä la

maison paternelle qu'avec Henriette et Gustave. Tu dois etre
un bon guido sur les traces des brigands que nous recherchons.
Eavorise nos projets, tu n'auras point affaire ä un ingrat;
refuse, ou qu'en ayant l'.air d'accepter, la moindre chose te
denonce comme pret ä nous trahir, et je te casse la tele comme
ä Un animal sauvage. Tu as bien entendu, bien compris sur¬
tout? insistait avec un regard expressif le jeune Davidson. Tu
acceptes ?

— Oui.
Et comme preuve,le tils de Ben Said, le fröre de Sa'id-Yama,

faisait un mouvcment, non pour fuir, mais pour se mettre en
route. On voyait le vif desir de s'associcr aux fatigues, aux
perils d'une entreprise qui, assuremenl, avait pour lui beaucoup
d'attrait.

Edgard, mauvaise tete quelquefois, mais dont le coeur, en
somme, etait excellent, ti'ouvait tout naturel d'avoir devine juste,
et n'en demandait pas davantage. 11 n'en etait pas de meme
des deux Africains.

Tom et John continuaient de grogner comme des dogues et
de lancer au jeune paria des coups d'oeil qui ne promettaient
rien d'amical; mais, toujours aussi comme des chiens de garde
intimides par les injonctions du maitre, ils se bornaient a mon¬
trer les dents et ä marmotter ä voix hasse :

— Patience, l'occasion fera le larron. Petit Bengali perdra
rien pour attendre.

Edgard ne s'cn inquietait guere. Quant a Bengali, un sourire
moqueur etait toute sa reponse.

On avait assez perdu de temps comme cela.
Les quatre personnages de la scene precedente se remirent

en route et quitterent le fameux palmier.
Ils n'etaient pas partis, qu'au sommet du meme arbre une

melodie evidemment plus joyeuse que triste eclatait ä pleine
gorge. L'auteur n'etait plus un oiseau-cloche, comme aux envi-
rons de la Breche aux Cocotiers, mais bien ee que les indigenes
uppellent un oiseau-moqueur.

A vrai dire, les modulations du chant dont on parle imitaient
ä s'y meprcndre Celles de la voix humaine.

On avait meme le droit de soupconner la presence d'un etre
myste'rieux fort dispose ä rire de ce qui venait de se passer.
L'erreur etait d'autant mieux pardonnable, qu'aussitöl unc
ombre, plutöt faite pour appartenir ä im nomine ou ä un singe
qu'ä un oiseau, sc glissait prestement jus(|u'ä terre.

Gelte ombre legere s'engageait avec la meine promptitude a
travers les epais bouquets d'arbrisseaux, de Jones et de liautes
herbes qui couvraient le sol.

Or, aueun doute n'etait permis, desormais, sur les intentions
de cet etre fantastique.

II ne songeait qu'ä epier les chasseurs, avec le meme zele
que ceux-ci prdtendaient deployer ä larecherchedesravisseurs
de miss Henriette et de Guslave Gerard.

XI

Un negre enleve par uu lion.

Les deux Mozambiques avaient repris la meme position, ä
droile et ä gauche de leur jeune maitre.

Edgard, une maln sur chaque pistolet aecroche ä sa ceinture,
ne cessait de surveiller tous les mouvements de Bengali, lequel,
en definitive, devait inspirer une conflance tres-limitee.

Le Als de ^"eddy-^eddy cependant s'evcrtuait ä meriter uni-
quementdes eloges.

On lui avait ordonne de marcheren eclaireur.
On ne lui permettait pas de s'avancer de plus de quinze pas

dans les passages de'couverts. Des que se produisait un massif,
une fondriere, un amas rocheux ou terreux, toute chose en un
mot de nature ä favoriser sa fuite, le jeune Indien devait
s'arreter jusqu'ä ce que l'ayant rejoint, Edgard lui eüt dit
d'avancer.

Autrement, il s'exposait ä recevoir trois coups de fusil dans
les reins.

II obeissait donc, mais du moins en apparence, plutöt par
conviction que par crainte.

On avancait au milieu d'un calme relatif, legerement trouble
cä et lä par le cri discordant d'oiseaux elTarouches.

La petite caravane venait de s'engager dans un ravin creuse
par les pluies ä travers de grosses masses roeheuses, lesquellos,
ainsi deracinees, ressemblaient d'en bas ä deux murailles; mais
bientöt lahauteur et le rapprochement de ces parois naturelles
determinerent une espece de corridor sombre au-dessus duquel
une bände bleue indiquait le ciel.

Tout ä coup les negres firent entendre un cri terrible.
— Qu'y a-t-il? Qu'avez-vous?
Les poltrons n'etaient guere en etat de repondre ä leur jeune

maitre.
Un tremblement convulsifs'emparait de tous leurs membres.

Leurs dents claquaient comme s'ils avaient lafievre ou comme
si un pouvoir magique les eüt transportes subitement des
ehaudes regions de Finde aux zones glaciales du Spitzberg ou
du pays des Lapons.

Presses de questions, tout ce que pouvaient faire les deux
noirs fut de montrer dudoigt et des yeux le sommet des pointes
granitiques dont on vient de parier.

Un intervalle offrait assez de saillie au-dessus du corridor
obscur pour former une sorte de corniche. 11 ne serait venu ä
l'idec de personne de s'aventurer en pareil lieu, un singe s'y
etait pourtant installe.

II etait de la plus enorme espece, mandrille ou macaque.
Les efforts qu'il avait du faire pour arriver jusquc-lä, ceux
qu'exigeait encore la continuite de sa presence, prouvaient
surabondamment deux choses: une vigueur, une adresse exces-
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sives,ne le cedant qu'ä une envie cxtraordinaire d'assistcr au
passage des voyageurs.

Tout cela se remarquait dans la posture difficile et surtout
dans l'e'clat des yeux d'une bete si semblable a un homme que
l'impression se partageait ä sa vue entre la surprise et l'horreur
que devait causer un phenomene de ce genre.

Bengali d'abord, Edgard ensuite, avaient passe au-dessous
du singe sans le remarquer; mais Tom et John demeures en
decä de la ligne verticale craignaient qu'il ne prit fantaisie ä
l'affreux individu de leur sauter sur les epaules : cela n'etait
pas fait pour leur donner des jambes.

— Allons Tom ! Allons John ! Allons donc! De quoi avez-
vous peur? D'un singe? reprit Edgard, en apercevant l'animal.
Depuis quand un homme des bois fait-il peur ä deux hommes
civilises?

— Venez ! venez ! celui-ci ne vous mangera pas!
En effet, lacontenance du singe ne trahissait nulle mechantc

intention; ilrestait tranquille etne se livrait ä aucune gambade
ni grimaces qui distinguent sa nature; il semblait se dire :

— Qu'est-cequec'estquecesgens-lä?Queveulent-ils?oüvont-
ils? Sont-ce des ehimpanzes,des magots,des orangs-outans, des
macaques, des mandrils? Je leur vois des bras et des jambes,
mais je n'apereois ni grandes qucues, ni larges oreilles. Le rouge
et le blane sont plus gentils que moi, si l'ori veut, mais les deux
noirs qui ont peur de moi ne sont guere faits non plus pour me
rassure'r, ils sont fort laids. Je connais plus d'une guenon qui
ferait fi de leurs hommages. Le dernier surtout, celui dont la
figure trahit le plus d'effroi, mon Dieu ! qu'il est vilain !

Siles Mozambiques avaient soupgonne de pareilles reflexions,
nul doute que le depit leur eüt rendu un peu de bravoure;
mais si les capons raisonnaient, il n'y en aurait plus, et
malheureusement il y en aura toujours. Cependant les deux
noirs refusaient d'avancer.

Impatiente, le jeune creole epaulait dejä son arme ä feudans
la direction du singe. Le coup allait partir.

Mais, prompt comme la pensee, Bengali avait dejä detourne
le canon. L'emotion du frere de Said-Yama etait extreme; en
revanche, nulle inquietude ne semblait exister chez l'animal
qui lui devait l'existence.

— Pourquoi te meTer de ce qui ne te regarde pas? s'ecria
en colere le jeune Davidson. Si je veux tuer ce vilain singe,
quel interet as-tu donc ä ce qu'il vive?

Le premier mouvement de l'Hindou e'tait celui d'une pro-
testation d'humanite envers un animal qui, en realite, ne nuisait
ä personne, Cela se voyait ä l'eclair de sa pmnelle ardente;
mais la reflexion lui dicta une pantomime que son interlocuteur
crut devoir interpreter de la maniere süivante :

— Les singes sont vindicatifs. Celui-ci, mort ou blesse, nous
aurions bientöt sur les bras loute la sequelle. Sans compter que
le bruit de votre fusil, en prevenant de notre arrivee les gens
que nous pretendons surprendre, augmenterait leurs cha-nces
de salut, en amoindrissant Celles que nous avons de les
atteindre.

— C'est vrai ! repondit Edgard, avecla memo assurance que
si les paroles venaient reellement de lui etre adressees.

— Dieu veuille, reprenaitaussitöt de la meme. facon Bengali,
Dieu veuille que le meme individu agace ou toujours curieux
ne s'avise pas de s'attacher a nos pas!

— Et pourquoi?
— Son instinct le porterait a nous suivre en cachctte et de

loin; or, le moindre bruit et surtout la persistance de sa course
dans la meme direction seraient bientöt remarques des rödeurs
de toutes sortes qui foisonnent dans ces parages. Cela nous
rendrait nous-memes l'objet d*une recherche semblable a celle
que nous avons eutreprise.

Edgard, frappe de la justesse du raisonnement, s'ecria :

— J'aurais donc bien fait alors de tuer tout de suite ce mise¬
rable magot !

Et determine cette fois ä se montrer impitoyablc, il elevait
de nouveau son arme ä la hauteur necessaire; mais il n'etait
plus temps, l'animal avait disparu.

Seulcmcnt, avant de fuir il avait en changeant de place exe-
cute de si horribles grimaces, avec des gambades si diaboiiques
ä l'adresse des deux noirs, que ceux-ci, galvanises par un exces
de frayeur, se trouvaient d'un seul bond maintenant aussi loin
en avant qu'ils etaient tout ä l'heure en arriere !

Cet incident avait fait perdre un temps precieux. 11 s'agissait
de le reparer.

Le jeune Davidson pressait son monde. II doublait le pas.
Cela suffisait pour que Tom et John, piques par un invisible

cpcron, diminuassent bien vite Fespace qu'il laissait parfois
entre eux et lui.

Quant au jeune paria, la meme apparence flegmatique avait
repris aussitöt possession d'une physionomie sur laquelle un
observateur eüt pourtant trouve §ä et lä de singifliers melanges
de mecontentement et de tristesse, reflets evidentsdes pensees
qui animaient le personnage.

Involontairement, Tom et John jetaient ä la derobe'e un
coup d'oeil autour d'eux. Chaque buisson leur etait suspect.
Un oiseau n'avait qu'ä s'envoler brusquement, ou un petit
animal ä courir sur les feuilles seches, pour leur donner le
frisson; mais rien ne prouvait de la part du singe les intentions
malicieuses dont on l'avait un instant soupconne.

Un motif autrement grave ne devait pas tarder ä autoriser
les trop faciles emotions des deux Africains.

Tout ce que l'on araconte des sauvages du nouveau monde,
attaches aux traces d'un ennemi mortel, trouvait dans le Als de
Neddy-Neddy une incarnation parfaite.

Le nez au vent, l'ceil au guet, l'oreille ouverte aux sonorites
diverses qui abondent, surtout par une chaleur excessive, au
milieu des junglesindiennes oü tant d'animaux vont, viennent,
se croisent en tous sens, le jeune paria allait lentement, mais
sans cesse.

II tournait ä droite, il tournait ä gauche, avec une le'gerete',
une sürete surprenantes. Edgard, tout en rendant justice au
flair des Mozambiques, remarquait leur inferiorite pres de lTn-
dien ; ajoutons que ce dernier avait pour agir un stimulant qui
chez Tom et John etait loin de montrer la meme influence.

— Jamais, non jamais, murmurait Edgard en l'observant,
Hurons, Mohicansou Delawares, ne deployerent plus de patience,
plus de flnesse, plus d'ardeur !

C'etait ä imaginer qu'un interet personnel, supe'rieur a celui
qui dirigeait Edgard lui-meme, animaitexclusivementle second
üls de Ben Said.

La surveillance de ceux qui le suivaient en se meTiant d'abord
autant de lui que d'un adversaire de'clare, continuaita s'epuiser
en pure perte; non-seulement Bengali n'avait pas forme le
projet de fuir, mais il ne voulait meme pas en favoriser lc
soupcon.

Une distance equivoque le separait-elle des gens assidus ä le
suivre, il evitait de la maintenir avec un soin qui n'avait qu'un
defaut, celui de sembler affecte. La voie une fois ouverte par
son zele et son habilete ä travers les hautes herbes et leslianes,
il suspendait sa marche et ne la reprenait que sur l'injonction
expresse du jeune chef de i'expedition.

Soudain, le prote'ge de miss Henriette s'arrete, il fait meme
quelques pas en arriere.

Edgard veut l'interroger.
— Silence ! ordonne un geste aussi rapide que peremptoire.

(La suite au producta numero.) Alfred S£guin.
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A NOS ABONN EES

L'administratiou du Monileur de la Mode, avec l'intention d'elre
agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premieres
maisons de parl'umerie de Paris, et, ä l'aide d'un sacrifice, eile peut
offrir ä ses leetrices, au-dessous du prix coütant, un produit indispensable
ä la toilette : nous voulons parier de la Yeloutine Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenienls.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour mettre nos
leetrices ä meme d'essayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
succes justifi'es.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Moniteur de la Müde, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justifiaut de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la duree de l'abounement),
une grande boite de Yeloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, cn
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d'einballage, c'est-ä-
dire quatre francs, pour recevoir franco dans toute la France.

Tonte demandc pour Paris et les departements doit etre aecompaguec
d'une bände du journil et adressce franco ä M. Viard, parfumeur,
2, place du Palais-Hoyal,; indiquer la nuance que l'on desirc : blanche,
rosee ou Kachel. Ne s'adresser, dans aueun cas, ä Tadministration du
Journal,

Nous avons remarque que les plumes restent la plus jolio garniture
des chapeaux ronds, et que les fleurs appartiennent aux chapeaux de ville.

Sous ce rapport, il n'y a pas de regle generale : c'est une question de
goüt et d'inspiration.

Encore des chapeaux perles de jais pour la demi-saison, mais beaueoup
plus de chapeaux de paille noire et blanche.

Madame Seguin coiffe avec beaueoup d'art, Selon la physionomie de
chaque personne; on peut toujours s'en rapporter ä la sürete de son
goüt. (Rue des Colonnes, 1.)

— II n'est pas de femme completement elegante, sans jupons outour-
nures irreprochables de forme. Le jupon royal, le jupon Papillon et le
Frovfrou, sont trois modeles recemment edites par la maison de Plument,
et nous les recommandons ä nos leetrices.

Le jupon Froufrou convient aux robes legeres, dont il soutient latraine
avec souplesse et elegance; le jupon royal et le jupon Papillon, desUnis
egalement aux robes longues ollrent plus de resistance; sous les longues
jupes de faille ils produisent le meilleur effet du monde.

Pour les costumes de rue, c'est le jupon Valentine qu'il fautchoisir;
il a juste l'ampleur voulue, ni tiop ni peu, et soutient avec gräce la
Croupe des costumes.

Parmi les tournures independantes sciemment combinees et artisle-
ment executees, on doit ä la maison de Plument (rue Vivienne, 53) les
tournures Henri IV, Angot et Du Barry, qui sc fönt en laine rouge
brillante et moire blanche. Les galonsroses sontä la mode ce printemps,
autour des tournures. Ges tournures ä ressorts offrent plus de solidite
que les tournures de crin, ce qui n'empeche pasla maison de Plument de
posseder un tres-grand choix de tournures de crin, coquettement orne-
mentees de galons roses.

REVUE DES MAGASINS

Toules les nouveautes printanieres de la Ville de Lyon sont vraiment
irresistibles. La femme la plus raisonnable ne saurait echapper ä la ten-
tation de toutes ces fantaisies charmantes qui se trouvenl dans les divers
comptoirs de cette maison hors ligne en son genre.

Ce sont d'abord des rubaus merveilleux pour ceintures, representant
des grecques de toutes nuances sur fonds clairs; bleu päle sur gris,
marron sur bleu pale oü sur ecru, noir sur toutes nuances vives oü
tendres; ces rubans, sans envers, sont d'une grande richesse et pro-
duiront un elegant effet sur les robes brodees que Von portera cet
ele avec beaueoup de succes. Nous signalerons aussi un certain ruban
eeossaisnatte, verkable canevas comme tissu et d'une extreme souplesse.
Ces splendides rubans sont reproduits en petite largeur pour neeuds de
cravate et de coiffure.

Au comptoir des dentelles, ce sont des pointes de dentelles perlees de
jais pour tuniques et confections; des mantelets egalement perles de
jais avec nceud derriere et retenus a la taille ; des casaques sans manches
toujours perlees, complement indispensable des tuniques. Ces casaques
ont l'avantage de pouvoir se porter sur corsages montants ou decolletes.
C'est encore une variete de flehus pour robes ouvertes; puis des voilettes
de tulle blanc perlees de jais ou chenillees, et enfm un tres grand choix
de dentelles, perlees de jais noir ou blanc.

Parmi les cravates ä l'aspect seduisant et eoquet, nous recommanderons
aux femmes de goüt certaines cravates en tissu Penelope, garnies de
valencienues, qui sont tres en faveur ce printemps,puis un grand assor-
timent de cravates de foulard pour chapeaux.

La passementerie est toujours de premier ordre ä la Ville de Lyon.
Perlee ou non perlee, eile est du meilleur goüt; mais le jais fait fureur,
ainsi que Tarier ordinaire et Tarier bleute.

Le gant Josephine n'a rien perdu de sa vogue aupres des elegantes;
il reste la propriete exclusive de la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-
d'Antin 6). Le comptoir des gants vient de recevoir une colfection de
veritables gants de Saxe de qualite superieure.

__Ce sont de veritables coiffures de bal, que les chapeaux ä guir-
landes que Ton porle actuellement. Madame Seguix, qui a trouve le
secret de rendre toutes les femmes jolies, a cree, cette saison, des
modeles de parfaite elegance. Ses chapeaux ont un air grande dame
rempli de distincüou.

Le chapeau Yvonne, haut de forme, orne de fleurs, de deutelte et de
plisses de tulle blanc poses sous la passe, convient aux traits fins et deli-
cats. Le haut diademe, compose de fleurs et de feuillages, est destine aux
physionomies regulieres. On varie le chapeau Selon la guirlande, tat la
forme est toujours la memo. En fait de chapeaux ronds pour la cam-
pagne, la toque Charles IX se portera encore; mais le Henri III, ä passe
releve'e d'un seul cöte par un noeud de ruban ou une touffe de fleurs,
pourrait bieu lui faire du tort.

sp£cialit£s

La Reine des Abeilles ne se contente pas seulement de produils de
parfumerie exquis et odorants ; eile possede encore le plus grand choix
de ces fanlaisies coquetles qui fönt le bonheur des femmes elegantes :
des flacons de cristal taille pour essences et eaux de toilettes; des boites
ä mains completes, des brosses d'ivoire, des peignes d'ecaille; enfin des
eventailsartistiqu.es du plus grand merite.

Comme sujet gracieux et charmant, nous eilerons : une reproduclion
parfaite du Printemps, de Cotle; ce tableau qui a obteuu tant de succes
au dernier salon de peinture. Ce droit de reproduetion est la propriete
exclusive de la maison Violet ; c'est donc uniquement ä la Heine des
Abeilles (boulevard des Capucines 12) qu'on est sür de trouver Tevmtail
Printemps.

Aux produits divers ä base de glycerine, au savon et ä Teau royale
de thridace, qui ont fait le succes de la maison Violet, a la creme Pom¬
padour, au grand choix de pommades et d'huiles antiques pour les che-
veux, ä celte variete d'essences pour mouchoir, nous ajouterons un
nouveau produit adopte par les gens du monde : la Brise de violettes, odeur
suave, exquise, penetrante, le veritable parfum de la grande dame; c'est
une des plus heurcuses inspirations de la Reine des Abeilles.

— Que de.robes en tissus bon marche, produisent un effet eoquet,
gräce a la maniere dont elles sont faites. Plus les robes sont en belle
etoffe et nioins elles exigent de garnitures, ce qui ne saurait avoir heu
avec les etoffes bon marche dont tout le charme exiirte dans la lanm;
volants fronces ou plisses, bouillonnes coulisses, constituent la reelle
elegance de la plus grande paitie des costumes printaniers.

Sans le concours des machines äcoudre, jamaisles maisons de couture
n'arriveraient a executer des costumes aussi coinpliques, mais gräce
ä cet aide actif, le costume le plus garni s'execute aussi vite m&iote-
naut que les toilettes unies que Ton portait jadis. Mais l'imporlaut, c'est
de choisir une machine perfectionnee capable de remplir dignement sa
mission. Sous ce rapport, nous n'en connaissons pas que Ton doive pre-
ferer ä la Si/encieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie.

Cette machine, munie d'une collection de guides, execute toute scule
les travaux de couture les plus compliques; il suffit tout siinplement de
la diriger, mais il est inutile de faire un seul point ä Taiguille. Recom-
pensee ä toutes les expositions, cette maebinc sc trouve au depöt general,
rue Richelieu, 30. S'adrcsserä M. Püuilliex, agent general de la C' e .

L. ROUVENAT », Joaillier, 62, rue"dlIaiueviIleT
WTOIRDES L\I)ES, FoTTlÄ RDS, BouI. Stooj>oUj9.

Ad. GOUBAÜDet Fils, proprietaires-geranis.
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